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Paul Utzschneider et la céramique anglaise :
à la poursuite d’un idéal esthétique
et technologique
Émile DECKER
Les historiens des arts décoratifs ont, de longue date, analysé l’engouementque suscitèrent les productions anglaises sur le public européen de la findu xviiie siècle. Ce fut le cas, entre autres, pour la céramique. Ce phénomène
semble s’inscrire dans un mouvement plus ample d’anglophilie ou d’anglo-
manie qui caractérise cette période. Il touche une grande partie de l’Europe
continentale et ne concerne pas seulement le public – la clientèle –, mais aussi
les entrepreneurs qui souhaitent s’inscrire dans cette évolution du goût. En
effet, le « modèle anglais » va influencer l’adoption de décors et de styles
nouveaux, mais aussi la technologie de la céramique et l’organisation du
travail.
En Lorraine, nous pouvons constater l’emprise de cet engouement dans
l’évolution des productions de céramiques de la manufacture de Sarreguemines
sous la direction de Paul Utzschneider au début du siècle1.
La céramique anglaise et le continent
Au cours du xviiie siècle, l’Angleterre devient, petit à petit, le pays où
s’effectue le passage de l’artisanat de la céramique à l’industrie de la céramique.
Lorsque nous parlons de céramique, nous englobons ici des produits aussi
variés que la faïence, le grès cérame mais aussi la porcelaine. Les régions où
s’effectue l’éclosion de cette industrie florissante se situent dans le
Staffordshire2, autour de la ville de Burslem mais aussi dans le Yorkshire.
1. Pour l’histoire de cette manufacture, voir Hiegel (Charles), « Les Faïenceries de
Frauenberg et de Sarreguemines », Les Cahiers Lorrains t. 37, 1977, p. 121-150, et
Decker (Émile), Sarreguemines au xixe siècle. La faïencerie Uzschneider 1790-1914.
2. Thomas (John), The Rise of the Staffordshire potteries.
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L’évolution s’effectue notamment autour d’un produit nouveau, que des
Hollandais, les frères David et Philip Elers3, introduisent en Angleterre dès la
fin du xviie siècle : il s’agit d’un grès cérame très fin. Les fabricants utilisent des
terres qui cuisent rouges ; la pâte finement épurée de toute hétérogénéité est
cuite à de très hautes températures et, de ce fait, sa structure interne est
vitrifiée, dense et imperméable. Ce type de céramique ne nécessite pas de
couverte vitrifiée, d’émail par exemple, sauf si l’on désire l’agrémenter
esthétiquement.
À partir de ce point de départ technologique, les céramistes anglais, – qui
sont encore des artisans-potiers – vont développer toute une série de produits
de haute qualité. Ils vont effectuer des recherches et leurs essais les conduisent
à proposer au public des produits nouveaux ; ils utilisent à présent une argile
de grande qualité, provenant du Devonshire et restant blanche à la cuisson.
On intègre à l’argile de la silice sous forme de silex calciné et broyé. Pendant
longtemps, les objets vont être recouverts d’une fine couche de glaçure, qui
est produite en ajoutant dans les flammes du sel comme le faisaient, depuis le
Moyen Âge, les potiers allemands. Puis, à la fin du xviiie siècle, on utilise une
glaçure plombifère. Le résultat est un produit
très fin, qui permet un travail de modelage très
précis et qu’on peut classer dans la catégorie
des imitations de la porcelaine. Leurs recherches
aboutissent au bout de quelques années à un
type nouveau de faïence, dont la pâte est
blanche, proche du grès Cérame.
Parmi les nombreux chefs d’entreprise
qui accompagnent cette évolution, il faut citer
Josiah Wedgwood (1730-1795)4, certainement
le plus grand céramiste du xviiie siècle. Il fonde
son usine d’Etruria en 1769. C’est un chercheur
infatigable qui avait pour objectif de créer des
produits nouveaux, révolutionnant l’art de la
céramique. Ses productions sont d’une grande
qualité ; sa notoriété et sa réussite commerciale
sont importantes. Il devient très vite le
fournisseur de la couronne britannique, mais
aussi d’uncertainnombredecours européennes.
Il réalise pour Catherine II de Russie un service
de 952 pièces5. Wedgwood se fait surtout
3. Elliott (Gordon), John and David Elers and their Contemporaries.
4. Mankowitz (Wolf), Wedgwood. Reilly (Robin), Savage (George), The Dictionary of
Wedgwood ; Wedgwood ; Wedgwood Jasper.
5. Londres 1995, Catalogue de l’exposition The Genius of Wedgwood.
Portrait de Josiah Wedgwood,
gravure du xixe siècle extraite de
Jewitt (Llewellynn).
The Ceramic Art of Great Britain.
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connaître par ses grès fins : en couvrant la
pâte par une barbotine, c’est-à-dire une
argile liquide, colorée par des oxydes métal-
liques, et en appliquant sur son fond des
motifs en relief, il obtient d’élégants effets
proches des camées. Le grès perd son aspect
rustique pour devenir un produit raffiné
voire artistique.
Le développement de la production
céramique se déroule dans le cadre global
du décollage industriel de l’Angleterre. Les
sources d’énergie ne posent aucun problème
pour les potiers : elles sont abondantes et à
un prix bas, cela depuis que le charbon de
terre remplace le bois dans les fours. La
machine à vapeur permet de produire de
l’énergie et du mouvement. Elle est intro-
duite très tôt dans les manufactures : elle
met en mouvement les tours et les moulins
qui broient les roches dures introduites
dans les pâtes. Les cours d’eaux et les
canaux sont utilisés pour la circulation de la
houille, des matières premières et des objets
produits.
En raison des conditions de production
en grande série, les prix de revient sont réduits et très concurrentiels. Si les qualités
technologiques des céramiques produites sont très grandes, les qualités esthé-
tiques ne sont pas
négligées pour autant.
On assiste à une très
grande inventivité et
créativité qui sont
dues à l’invention de
nouvelles techniques
de décors et à l’inter-
vention d’artistes,
peintres et sculpteurs




aux goûts de la
population anglaise
du dernier quart du
xviiie siècle.
Vase de Portland, grès fin mat dit
Jasper Ware, manufacture de
Wedgwood, musée de Mettlach.
Cliché de Christian Kahnke.
Etruria, gravure du xixe siècle extraite de Jewitt (Llewellynn).
The Ceramic Art of Great Britain.
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Le succès commercial de la faïence anglaise sur le continent
Au cours de cette période, sur le continent, la céramique anglaise connaît
un succès commercial sans égal. Ce succès se fait malgré l’interdiction,
plusieurs fois renouvelée au cours du siècle, de faire rentrer ces produits sur
le sol français. Ceux qui y parviennent arrivent la plupart du temps, par des
chemins détournés : les Pays-Bas autrichiens semblent jouer ici le rôle de relais
de distribution pour l’Europe.
Mais la situation évolue après la signature du traité commercial dit de
Vergennes, conclu en 1786. Dans un souci de rapprochement avec l’Angle-
terre, Vergennes (1717-1787), secrétaire d’État aux Affaires étrangères de
Louis XVI, négocie avec elle un accord. Celui-ci accorde aux Anglais des
clauses avantageuses : les poteries ne sont taxées qu’à 12 % ad valorem.
Pour les Anglais, le marché français constitue en effet une aubaine ;
certains vont même franchir la Manche pour s’installer dans le nord de la
France (région de Douai), en Normandie, et dans la région parisienne : à
Chantilly, Creil, Montereau. Ils rachètent ou ouvrent de petites fabriques et
diffusent leur production6.
Un industriel français, Oppenheim, résume en 1807, dans l’introduction
de son Art de fabriquer la poterie façon anglaise, l’engouement qui se produit
alors :
« […] la terre anglaise, dégagée de toute entrave, offrait à l’œil étonné du
consommateur des formes d’autant plus flatteuses qu’elles étaient accompa-
gnées d’une grande légèreté et qu’il n’était guère possible de résister à une
nouveauté aussi agréable, soutenue par son bon marché. »
Après la conclusion du traité, les grossistes et commerçants s’approvi-
sionnent en grande quantité en Angleterre et communiquent abondamment
par des annonces dans les gazettes et par affichettes.
La réaction des producteurs français de faïence
L’essentiel de la production de céramique en France est constituée, à
l’époque, de faïences stannifères, une matière souvent épaisse à la pâte rouge
ou orange recouverte d’un émail blanc, sur lequel on porte des peintures plus
ou plus moins fines et artistiques. Régionalement, on pourrait citer les
exemples des productions de Lunéville ou Saint-Clément, Épinal, Niderviller
et Toul7.
6. Maire (Christian), Histoire de la Faïence fine française 1743-1843 – Le triomphe des
terres blanches.
7. Nancy, Musée Historique Lorrain, catalogue de l’exposition Faïences de Lorraine
1720-1840.
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Deux centres proposent cependant, dès le milieu du siècle, des terres
dont la pâte est blanche, des produits cherchant à imiter les produits anglais.
L’un se situe à Paris, au Pont-aux-Choux8 : la Manufacture royale des terres
d’Angleterre ; l’autre, en Lorraine, à Lunéville, où Jacques Chambrette présente
le résultat de ses recherches à Stanislas et à Voltaire, mais aussi à Rambervillers
et Moyen. Leurs productions ne connaissent cependant pas le succès indus-
triel comme en Angleterre.
Une autre nouvelle céramique est apparue en France au xviiie siècle, qui
bouleverse un peu la hiérarchie établie : la recette de la porcelaine dure, dont
le secret est à présent connu, devient un monopole de la Manufacture royale
de Sèvres en 1756. C’est un produit encore très coûteux, réservé essentiel-
lement à une clientèle fortunée.
L’importation de céramiques anglaises constitue une concurrence assez
mal vécue par les faïenciers français. On pourrait parler à ce sujet d’anglo-
phobie plutôt que d’anglophilie, surtout après le traité dit de Vergennes.
À Lunéville, par exemple, les propriétaires Keller et Cuny expriment en
mars 1788 leur exaspération dans un mémoire :
« Les anglais quoiqu’ennemis de l’État jouissent d’un traitement bien plus
doux en comparaison de la tyrannie qu’on exerce envers les lorrains réunis
sous la domination de la France et conséquemment sujets du Roy ; ces fléaux
de la patrie ont la liberté d’introduire dans son sein leurs ouvrages en fayence
sous la modération d’un droit très modique, et ce qu’il y a de pire de les
passer en Lorraine sans payer aucun tribut9. »
En 1790, Richard Glot (1740-1820), le directeur de la manufacture de
Sceaux, présente à l’Assemblée nationale constituante une pétition nationale
collective sur l’état des manufactures de faïence et de porcelaine établies dans
le royaume. Il y indique la situation critique des 260 faïenceries françaises,
alors encore en activité. Il constate que le traité de Vergennes est l’une des
causes majeures de la crise que vit le secteur de la production de céramique
et demande la rupture du traité :
« D’une extrémité du Royaume à l’autre, des manufactures, pour ainsi dire
paralysées, sont forcées de livrer au désespoir des milliers de malheureux
sans travaux. La France entière, insensiblement dépouillée de ses plus habiles
artistes, les voit avec douleur enrichir une Nation qui les reçoit à bras ouverts
pour employer leurs talents à accélérer notre ruine totale10. »
8. Plinval de Guillebon (Régine), « La faïence fine de Pont-aux-Choux », dans
L’Estampille l’Objet d’art, n° 292-juin 1995, p. 52-61.
9. AD54 54/C-310 Requête des directeurs de la faïencerie de Lunéville contre la
concurrence anglaise et l’inégalité des tarifs douaniers (mars 1788).
10. Le texte complet de la pétition de Richard Glot est reproduit dans Rosen (J.), La
faïence de Nevers : 1585-1900, Tome III – le xviiie siècle, l’ère des manufactures, Dijon,
Éd. Faton, 2011, p. 376.
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Dès février 1793, la guerre reprend entre la France et l’Angleterre,
mettant fin aux accords ; le traité est abrogé, inaugurant une longue période
de protectionnisme, plus favorable à l’industrie française.
L’application du modèle anglais à Sarreguemines
par Paul Utzschneider
Un directeur « arcaniste »
La manufacture de Sarreguemines en Moselle apparaît au début de la
Révolution11, en 1790, fondée par trois négociants strasbourgeois : Joseph
Fabry et les frères Jacobi. C’est Nicolas-Henri Jacobi qui dirigea l’entreprise sur
place ; en 1800, ses associés constatent l’échec de sa gestion : les dettes s’étaient
accumulées et le chef d’entreprise ne peut les rembourser. Les produits
proposés au public ne sont pas de bonne qualité. Les guerres de la Révolution
française perturbent à la fois l’approvisionnement en matière première et la
commercialisation.
Un jeune associé des négociants de Strasbourg, Paul Utzschneider (1771-
1844), décide alors de racheter la part des deux frères Jacobi et s’installe
en 1799 à Sarreguemines. L’arrivée
d’Utzschneider correspond à la période
du Consulat ; la situation économique et
politique est redevenue plus favorable
aux industriels. Très vite, le nouveau
directeur va prendre comme modèle les
fabricants anglais ainsi que leur
production et, en particulier, celle de
Wedgwood dont il admire les qualités.
À une date que nous ne connaissons
pas (vers 1790-1792 vraisemblablement),
il avait effectué un voyage d’études en
Angleterre, comme de nombreux indus-
triels du continent. Il a pu observer en
détail les produits des différents centres
de production et voir l’organisation de
l’espace de travail, l’utilisation du
charbon, le rôle de certaines machines qui
permettent de traiter rapidement des
masses importantes de matières
premières.
11. Hiegel (Henri), Hiegel (Charles), « L’Origine strasbourgeoise de la faïencerie de
Sarreguemines », Revue d’Alsace, t. 103, 1965, p. 35-39.
Portrait de Paul Utzschneider, début du
xixe siècle.
Cliché du musée de Sarreguemines.
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Utzschneider va chercher à appliquer les modèles qu’il a pu observer en
Grande – Bretagne. Cependant, il ne connaît pas les recettes exactes des
mélanges d’argiles et des minéraux qui constituent la force des praticiens
anglais.
Il semble qu’il effectue ses propres recherches – comme le montrent ses
notes – avec des matières premières issues du continent. Il se documente en
étudiant les manuels et les revues qui paraissent à l’époque. Il prend des notes
et expérimente. Mais il se fait aussi conseiller par des techniciens anglais qui
circulent alors en Europe et qui « vendent » leur savoir-faire aux plus offrants.
On constate en effet qu’il existe une petite colonie anglaise qui travaille à la
fabrique, mais on ignore comment elle fut recrutée12. Ce phénomène est assez
répandu en France à l’époque. À Vaudrevange13, Nicolas Villeroy engage, sous
l’Empire, des prisonniers anglais internés à Sarrelouis. D’autres manufactu-
riers envoient des recruteurs en Angleterre afin de débaucher des techniciens
ou ouvriers anglais.
Les archives conservées – que ce soit les correspondances avec les préfets,
les comptes rendus des jurys d’expositions, les descriptions des manifestations
régionales14 ou nationales, les carnets de recettes – nous permettent de recons-
tituer les étapes des réalisations de Paul Utzschneider dans son projet d’égaler
la céramique anglaise.
Les étapes de la recherche et des réalisations
À son arrivée en 1799, Utzschneider s’attache à modifier la composition
des pâtes des faïences qu’il propose à sa clientèle. Il cherche à obtenir une
céramique plus blanche que celle de son prédécesseur. Il semble avoir réussi
puisqu’en octobre 1801, le jury de l’Exposition des produits de l’industrie
française déclare :
« La pâte de M. Utzschneider et Cie réunit la légèreté et la solidité à une
blancheur parfaite. La couverte est brillante […]. Elle n’a pas la texture
verdâtre qu’on reproche généralement aux faïences anglaises15. »
Au début, ses investigations le conduisirent aussi à développer des terres
colorées dans la masse. Dès 1804, il élabore une terre rouge qu’il dénomme
porcelaine rouge, mais qui en réalité est un grès cérame. Son objectif est
12. Bieber (Philippe), « Die große Rolle der Engländer in den Anfangen der Gemeinde »,
Bulletin paroissial de la communauté évangélique de Sarreguemines, n° 18, décembre
1965-janvier-février 1966.
13. Aujourd’hui Wallerfangen en Sarre.
14. Les Mémoires de l’Académie de Metz, dans la première partie du xixe siècle, publient
régulièrement des notes sur les expositions qui se déroulent dans le département
de la Moselle.
15. AD57 265 M1.
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d’obtenir une matière identique à celle que Josiah Wedgwood avait créée dans
le dernier quart du xviiie siècle et dénommée Rosso antico. Il est possible que
Paul Utzschneider ait vu ces produits en Angleterre et ait cherché à son retour
à les reproduire dans ses ateliers. En 1804, il peut écrire fièrement :
« Nous avons éclipsé les Anglais et nous les surpassons de beaucoup pour
les terres rouges à pâtes colorées qui ont été l’objet de nos recherches, le
premier étant dans l’amélioration de notre cailloutage blanc16 ».
À la même époque, Utzschneider réussit à cuire certains de ses mélanges
de terres colorées à une haute température : il obtient des grès très durs.
Ses expériences le conduisent aussi à mettre au point des terres mêlées, c’est-
à-dire à mélanger subtilement des argiles de couleurs différentes pour obtenir
des motifs jaspés, marbrés ou granités imitant les roches dures. Il suit ici une
fois de plus la voie esquissée parWedgwood à Etruria, mais aussi celle de Boetger
l’inventeur occidental de la porcelaine à Meissen. La difficulté est grande, car
chaque masse de couleur a ses
propres propriétés et son
propre coefficient de dilatation
lors de la cuisson.
À la pointe de l’inno-
vation, les manufactures
du Staffordshire anglaise
proposent à leur clientèle au
début du xixe siècle un produit
particulier, des faïences recou-
vertes d’un lustre métallique
qui dote la surface des objets
d’un effet miroir. Wedgwood
fut là aussi à la pointe de la
recherche. Il crée des lustres
roses mouchetés vers 1810.
Utzschneider propose, dès
1823, ses propres lustres pour
décorer des faïences fines :
service à café ou à thé. La
gamme des lustres métalliques
en usage à Sarreguemines
comporte plusieurs variétés :
or, cuivre, platine et un lustre
légèrement nacré dit Burgos
dont l’appellation dérive du
nomd’un coquillage, le burgau.
16. Ibid.
Cafetière, faïence fine, lustre métallique,
manufacture Utzschneider, vers 1825-1840.
Cliché du musée de Sarreguemines.
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À la fin des années 1820, Utzschneider s’intéresse enfin aux grès fins
décorés de figures en relief appliquées. C’est en 1771 que Wedgwood avait
réalisé ses premiers essais sur les grès fins. Dans un premier temps, il chercha
à obtenir un biscuit à pâte blanche ayant les caractéristiques des pierres semi-
précieuses. Après maints essais et de nombreux échecs, il met au point en
1775 une pâte blanche qu’il put colorer de nombreuses nuances ; il nomma
cette terre jasper ware. Pour ces décors, il fit appel à des dessinateurs de renom :
John Flaxman (1755-1826), John Hackwood (1757-1839), Lady Templeton qui
créèrent de nombreux motifs inspirés de la mythologie antique. Le succès et
la renommée des grès fins mats sont tels que de nombreuses manufactures
tentèrent de les imiter. À Sarreguemines, Paul Utzschneider introduit cette
production tardivement. Il présente ses premiers grès fins à Paris en 182717.
Mais, ici, la recherche artistique est limitée. Il s’agissait en fait d’imiter, de
copier parfois servilement les Jasper ware de Josiah Wedgwood, et pas toujours
avec une qualité égale.
La technique décorative qui apporta incontestablement le boulever-
sement le plus important dans la fabrication industrielle de la faïence fut celle
du transfert imprimé. Elle permettait de reproduire rapidement, à des milliers
d’exemplaires, des décors de bonne facture, sans utiliser une main d’œuvre
particulièrement qualifiée. Il s’agit d’un procédé qui permit à de nombreuses
manufactures de réaliser une production de série de nature industrielle.
La technique était apparue en Angleterre au milieu du xviiie siècle. John
Brooks dépose un brevet pour la pose d’impressions sur l’émail et la porcelaine
dès 1751. À la même époque
et vraisemblablement d’une
manière indépendante, John
Sadler de Liverpool, associé
à Guy Green, réa l i se
également des transferts : le
27 juillet 1756, il déclare
avoir réussi à décorer en six
heures, mille deux cents
carreaux. En 1761, un entre-
preneur du nom de Sadler
entreprit de décorer les
faïences fines de Josiah
Wedgwood. Le procédé fut
très vite employé par la
plupart des manufactures
anglaises18.
17. Mémoires de l’Académie de Metz, 1829. 29. App. 1.
18. Reilly (Robin), Wedgwood.
Théière, grès fin mat, manufacture Utzschneider,
vers 1830-1850.
Cliché du musée de Sarreguemines.
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À Sarreguemines, cette technique apparaît à la fin des années 1820 : une
recette de couleurs pour l’impression est datée du 13 mai 182919. Les gravures
sont très simples, les plaques s’usent vite et on doit les regraver régulièrement
comme le montre une étude minutieuse des différents exemplaires de la même
assiette. On ignore encore qui est venu dans l’usine installer l’atelier d’impri-
merie et de gravure.
En 1836, Utzschneider quitte la direction de la manufacture qu’il confie
à son gendre, le baron Alexandre de Geiger, après une carrière bien remplie.
En 1834, il a eu le plaisir de lire, dans le rapport du Jury de l’Exposition des
produits de l’industrie à Paris, la mention suivante :
« On doit nombre d’autres perfectionnements à M. Paul Utzschneider,
industriel éminent que nous ne craignons pas d’appeler le «Wedgwood
français », tant il a heureusement imité le grand artiste anglais. Nous
rappelons les récompenses de premier ordre, accordées antérieurement à la
belle fabrique de France pour un ensemble admirable de produits. »
Cet hommage rendu à Utzschneider par ses pairs consacre toute une vie
de recherche à la poursuite d’un idéal. )
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